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L'Utopie (extrait) 

L'île a cinquante-quatre villes grandes et belles, identique par la langue, les mœurs, les institutions et les lois. Elles 
sont toutes bâties sur le même plan et ont le même aspect, dans la mesure où le site le permet . La distance de l'une 
de l'autre est au minimum de vingt-quatre milles ; elle n'est si grande qu'elle ne puisse être franchie en une journée 
de marche.  

Chaque ville envoie chaque année en Amaurote trois vieillards ayant l'expérience des affaires, afin de mettre les 
intérêts de l'île en délibération. Située comme à l'ombilic de l'île, d'un accès facile pour tous les délégués, cette ville 
est considérée comme une capitale. 

Les champs sont si bien répartis entre les cités que chacune a au oins douze milles de terrain à cultiver tout autour 
d'elle et parfois davantage, si la distance et plus grande entre et la voisine. Aucune ne cherche à étendre son 
territoire, car les habitants n'en considèrent comme des fermiers plutôt que comme les propriétaires. 

Ils sont à ,la campagne, au milieu des champs, des demeures bien situées en des lieux choisis, équipées de tous les 
instruments aratoires. Les citadins y viennent habiter à tout de rôle. Un ménage agricole se compose d'au moins 
quarante personnes, hommes et femmes, sans compter deux cerfs attachés à la glèbe. Un hommes et une femmes, 
gens sérieux et expérimentés, servent de père et de mère à tout le monde. Trente ménages élisent un phylarque. 
Dans chaque ménage, vingt personnes chaque année retournent en ville après avoir passé deux ans à la campagne. 
Elles sont remplacées par autant de citadins. Ceux-ci sont instruits par les culons installés depuis un an et déjà au 
courant des choses de la terre. Ils serviront à leur tour d'instructeurs l'année suivante, car le ravitaillement ne doit 
pas souffrir de l'inexpérience des nouveaux venus. Ce roulement a été érigé en règle pour n'obliger personne à 
mener trop longtemps, contre son gré, une existence trop dur. Beaucoup cependant demandent à rester parc qu'ils 
aiment la vie des champs. 

Les agriculteurs cultivent la terre, élèvent les bestiaux, amassent du bois, et transportent les approvisionnements à 
la ville voisine, par eau ou par terre. Ils ont un procédé extrêmement ingénieux pour se procurer une grande 
quantité de poulets : ils ne livrent pas aux poules le soin de couver leurs œufs ; mais ils les font éclore au moyen 
d’une chaleur artificielle convenablement tempérée. Et, quand le poulet a percé sa coque, c’est l’homme qui lui sert 
de mère, le conduit et sait le reconnaître. Ils élèvent peu de chevaux, et encore ce sont des chevaux ardents, destinés 
à la course, et qui n’ont d’autre usage que d’exercer la jeunesse à l’équitation. 

Les bœufs sont employés exclusivement à la culture et au transport. Le bœuf, disent les Utopiens, n’a pas la 
vivacité du cheval, mais il le surpasse en patience et en force ; il est sujet à moins de maladies, il coûte moins à 
nourrir, et quand il ne vaut plus rien au travail, il sert encore pour la table. 

Les Utopiens convertissent en pain les céréales ; ils boivent le suc du raisin, de la pomme, de la poire ; ils boivent 
aussi l’eau pure ou bouillie avec le miel et la réglisse qu’ils ont en abondance.  

La quantité de vivres nécessaire à la consommation de chaque ville et de son territoire est déterminée de la manière 
la plus précise. Néanmoins, les habitants ne laissent pas de semer du grain et d’élever du bétail, beaucoup au-delà 
de cette consommation. L’excédent est mis en réserve pour les pays  

 


